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Du Maroc a l’Egypte, le Sahara est urbain. Ses villes, qu’elles soient petites (5 a
15 000 habitants) ou grandes (50 a 100 000 habitants), recentes ou anciennes,
sont desormais confrontees a la question de leur durabilite. Le Sahara urbanise est
aussi un espace vers lequel convergent des flux migratoires intra- et transsahariens.
Or, ces migrations doivent e^tre considerees comme un element devenu,
paradoxalement, indispensable a la durabilite de la ville saharienne. Afin de
discuter cette proposition, l’article part d’un moment particulier, le debut des annees
2000, ou l’on a pu observer un double mouvement : d’une part, le desengagement
des Etats, qui etaient jusque-la les acteurs quasi exclusifs de l’amenagement saharien
et, d’autre part, la renaissance des liens transsahariens, marchands et migratoires.
Trois pistes de reflexion sont proposees, afin de comprendre comment s’est redefini,
en une decennie, le rapport ville-migration-environnement au Sahara central. Il s’agit
d’abord d’analyser le lien entre les crises du pastoralisme et l’urbanisation, puis de
montrer comment les villes changent sous l’effet des flux migratoires, et enfin de
souligner que les campagnes oasiennes se transforment aussi, parce qu’elles sont
desenclavees et en mutation sous l’effet des changements urbains.
Mots cles : environnement, migration, Sahara, ville, ville durable.
Abstract
Migrants, constructive or disruptive factors for Saharan towns?
From Morocco to Egypt, the Sahara is urban. Its cities, whether they are small (5 to
15,000 inhabitants) or large (50 to 100,000 inhabitants), new or old, are now
confronted with the question of their sustainability. The urban Sahara is also an area to
which converge intra- and trans-Saharan migrations. But these migration flows must be
considered as an element that has paradoxically become essential to the sustainability
of the urban Sahara. To discuss this proposal, the paper starts from a critical moment, in
the early 2000s when a two-fold movement was apparent: on the one hand, the
withdrawal of States which were previously the almost exclusive actors of the
development of theSaharaand,on theother, the revival of trans-Saharanmigrationand
trade links. Three avenues for reflection are proposed to understand how the
relationship between cities, migration and the environment has been redefined over a
decade in the central Sahara. We first discuss the relationship between crises of
pastoralism and urbanization, then we show how cities are changing as a result of
migration, and finally we outline how the countryside oases are also changing as they
are being opened up and transformed under the impact of urban change.
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L e Sahara connaıˆt des mutationsconsiderables depuis plusieursdecennies. Longtemps considere
comme peripherique car peu peuple,
marginalise apres le declin du commerce
transsaharien dans la seconde moitie du
XIX
e siecle, et situe a l’ecart des grandes
dynamiques qui ont traverse la region
depuis les independances, le desert n’en
demeure pas moins un espace cle pour
les Etats nord-africains gra^ce a sa
vastitude, a ses enjeux geopolitiques et
a la richesse de son sous-sol en minerais,
hydrocarbures et eaux profondes, sou-
vent non renouvelables. Mais l’une des
mutations les plus surprenantes, mise en
lumiere depuis une decennie, tient au fait
que le Sahara est urbain car la tres large
majorite des populations sahariennes, au
moins du Maroc a l’Egypte, vit aujour-
d’hui dans des agglomerations. C’est la
consequence d’un processus d’urbanisa-
tion inedit par sonampleur,depuis quatre
decennies. Au milieu des annees 1990,
on comptait ainsi 53 villes dans le
Sahara maghrebin. Au Maroc, en
Algerie et en Libye, plusieurs agglo-
merations depassent desormais les
100 000 habitants (Fontaine, 1996) et
les taux d’urbanisation y sont partout
superieurs aux moyennes nationales :
70 % dans le Sahara algerien, 80 % en
Libye, 92 % dans le Sahara occidental
(Co^te, 2012).
Face a un mouvement aussi rapide et
generalise, il faut bien reconnaıˆtre que
l’on savait finalement assez peu de
choses de cette urbanisation saha-
rienne, si ce n’est qu’elle etait fortement
impulsee par les pouvoirs publics et
qu’elle se materialisait selon deux for-
mes spatiales dominantes : d’une part,
des villes administratives recentes qui
regroupent de 50 a 150 000 habitants
et, d’autre part, de nombreuses bourga-
des de 5 a 15 000 habitants, produites
par la sedentarisation ou par le gon-
flement demographique des vallees
oasiennes ou elles se situaient. En
somme, jusqu’a une date recente, les
villes etaient considerees comme autant
d’« anomalies » dans les etendues sans
fin des deserts. La tension entre la « ville
saharienne » et la « ville au Sahara »
(Co^te, 2002 ; Pliez, 2011) fonde tou-
jours nos prismes de lecture en distin-
guant entre celles, anciennes, qui
s’inscrivent dans l’histoire saharienne
et celles, plus recentes, qui sont le
produit d’une volonte des pouvoirs
publics. On admet volontiers que les
premieres ont pu « s’adapter » au milieu
environnant, alors que les secondes,
stigmatisees comme des modeles
inadaptes, seraient porteuses des tares
inherentes a une urbanisation imposee
par des acteurs exterieurs aux deserts. La
distinction est toutefois de moins en
moins operatoire.
Les villes des deserts, au long passe ou de
creation recente, n’ont pas tarde a e^tre
confrontees a des problematiques que
l’on retrouve hors des espaces soumis a
l’aridite, a savoir la question de leur
durabilite. Elles doivent tendre vers un
certain nombre d’objectifs economiques,
sociaux et ecologiques tels que la lutte
contre l’etalement urbain, l’amelioration
de la qualite de vie des habitants, la
preservation d’espaces naturels et agri-
coles, la lutte contre l’exclusion des plus
demunis, la diversite fonctionnelle et la
mixite sociale. . .Mais n’ajoute-t-on pas a
l’artificialite du fait urbain dans les
deserts en plaquant cette notion de
durabilite sur des constructions recentes
et fragiles ? Les problemes environne-
mentaux y sont legion : que l’on pense a
l’ensablement, aux deficits ou aux exces
en eau, a la gestion des dechets. . . De
surcroıˆt, a cette premiere acception
de la durabilite urbaine, il est a notre
sens necessaire d’en ajouter une
seconde : les villes du desert sont souvent
la frontiere visible, par-dela la frontiere
administrative. La ville durable peut alors
s’entendre, d’une part, comme la
perennisation de la presence des pou-
voirs publics jusque dans les confins des
territoires nationaux (cela afin d’assurer
la repartition equitable des services
entre les po^les administratifs, la diversite
fonctionnelle au-dela des services publics
et le desenclavement territorial) et,
d’autre part, comme un marqueur fort
des limites du territoire national.
Acesmultiples acceptions du couple ville-
durabilite en milieu aride, il convient
encore d’ajouter une troisieme dimen-
sion, souvent occultee et, de ce fait,
difficile a cerner : le Sahara urbanise est
aussi un Sahara vers lequel convergent
des flux migratoires intra- ou transsaha-
riens (figure 1) : exode « rural », travail-
leurs saisonniers sur les grands chantiers
(hydrauliques, extraction de matieres
premieres, emplois dans les centres
urbains. . .), migrations de transit des
Africains qui traversent le desert a
destination du Maghreb, flux de refugies
de l’environnement ou des conflits. . . Le
discours que l’on sera tente de qualifier
de « compassionnel » avance depuis
bien longtemps des arguments connus,
pour comprendre les ressorts de nombre
de ces flux migratoires : la pauvrete, la
recherched’unbien-e^treauNord. . .Mais
la faible portee explicative de ces
arguments a maintes fois ete soulignee
par les specialistes des migrations inter-
nationales. Plus recemment, l’alarmisme
ecologique est trop souvent devenu un
argument majeur, afin de mobiliser les
bailleurs de fonds en croisant les registres
des urgences environnementales, ici la
desertification, et ceux de l’actualite – en
nous mettant en garde contre le risque de
susciter les migrations en negligeant les
problemes auxquels sont confrontes les
habitants riverains du Sahara. Cette
interpretation conduit a considerer que
la desertification, apres la pauvrete,
serait l’une des causes de la migration
transsaharienne a destination de
l’Europe : causalites seduisantes, certes,
mais de faible portee explicative pour
une realite complexe.
Souvent reduites a des consequences des
perturbations de l’environnemental glo-
bal, de la pauvrete ou des crises poli-
tiques regionales, les migrations intra- ou
transsahariennes doivent, a notre sens,
e^tre considerees comme un element qui
est devenu, paradoxalement, indispen-
sable a la durabilite de la ville saha-
rienne. Afin de discuter cette proposition,
nous partirons d’unmoment particulier, le
debut des annees 2000 ou l’on a pu
observer un double mouvement. D’une
part, sont devenus visibles les premiers
effets spatiaux du desengagement que
les Etats de la region ont opere a partir de
la fin des annees 1980. Depuis lors,
apres s’e^tre souvent voulu demiurge en
menant de grandes operations
d’amenagement au Sahara, l’acteur
exclusif est devenu un acteur parmi
d’autres, qui accompagne desormais
les dynamiques plus qu’il ne les impulse.
D’autre part, la multiplication et la
densification de liens transsahariens,
marchands et migratoires, a la fois tres
contemporains dans leurs formes et tres
anciens dans leurs modalites, ont conduit
a relativiser la lecture d’un Sahara divise
en portions marginales d’Etats issus des
independances. En somme, au retour du
local dans un cadre national a repondu le
retour du reseau inter- ou transnational
dans un Sahara morcele – et la ville
est devenue le lieu ou ces processus
contradictoires se sont materialises pour
dessiner de nouvelles logiques d’urbani-
sation et d’urbanite.
Nous proposerons ici trois pistes de
reflexion, afin de comprendre comment
s’est redefini, en une decennie, le
rapport ville-migration-environnement
au Sahara central, a partir de travaux
empiriques portant essentiellement sur la
Libye et l’Egypte et d’analyses menees
dans d’autres regions du desert sur un
mouvement particulier, celui des migra-
tions transsahariennes. Afin de traiter de
la question des migrations internationa-
les entre les deux rives du Sahara, il est
necessaire de tenir compte de deux
entrees possibles sur le sujet. La premiere












































consiste a aller un peu au-dela de
« l’evenement migratoire » que consti-
tuent ces flux, qui sont somme toute
recents – depuis le debut des annees
1990 – et remis en cause des le debut
des annees 2000 par la collaboration
etablie entre les pays riverains du nord et
du sud de la Mediterranee. Il faut pour
cela rappeler que ces flux s’inscrivent
dans la continuite des mouvements
migratoires Sahel-Libye, et battent ainsi
en breche toute impression de
nouveaute ou de « renaissance » d’un
Sahara marque par la mobilite de ses
populations. La genese de l’espace
migratoire et commerc¸ant transsaharien
est en effet etroitement liee a l’histoire
recente de la region, des
independances (annees 1950 et
1960) aux cycles de secheresse du
Sahel, puis aux guerres qui ont secoue
la zone (annees 1970 a 1980) et, enfin,
aux differentiels de developpement entre
les versants nord-africain et sahelien du
Sahara. Pour autant, cet espace a atteint
dans les annees 1990 une extension
geographique sans precedent, qui a
affaibli la portee de cette premiere
entree. La migration « entre les deux
rives du Sahara » est devenue, depuis le
debut des annees 2000, une « migra-
tion transsaharienne a destination de
l’Europe ». La consequence du primat
de ce point de vue europeen et
securitaire se traduit, depuis lors, par
l’idee que l’externalisation du contro^le
des migrants aux frontieres de l’Europe
constitue la solution au probleme de
l’arrivee des migrants africains au coeur
de la « forteresse Europe » et, de ce fait,
que les espaces traverses, des villes a
l’ensemble du Sahara, sont labellises
« de transit ». Nous limiterons notre
propos a la dimension proprement
saharienne de cette question, dont
releve la grande majorite des flux
migratoires transsahariens, afin de met-
tre en lumiere la maniere dont cette
question saharienne est d’abord une
question qui concerne le Sahara
urbanise (Choplin et Pliez, 2011). Il
s’agira en premier lieu d’analyser le lien
entre les crises du pastoralisme et
l’urbanisation, puis de montrer comment
les villes changent sous l’effet des flux
migratoires (si cette dimension de la
fabrique urbaine est en general officiel-
lement niee, elle n’en demeure pas
moins indispensable a son fonctionne-
ment), et enfin de souligner que les
campagnes oasiennes changent, elles
aussi, parce qu’elles sont desenclavees
et en mutation sous l’effet des change-
ments urbains.
Les crises du pastoralisme :
un moteur essentiel de l’urbanisation
En quelques annees, une « diaspora en
communautes » (Bourgeot, 1995) s’est
deployee dans les regions frontalieres du
Sahara central. Les liens tribaux et
ethniques se sont maintenus avec le
developpement d’echanges commer-
ciaux et de migrations de travail depuis
le Mali, le Niger, le Tchad et le Soudan a
destinationde l’Algerie et de la Libye.Des
flux de travailleurs se sont enclenches
depuis les marges saharo-saheliennes
vers les chantiers et sites d’exploitation















































Figure 1. Villes et migrations transsahariennes vers 2005.












































Ces flux ont d’abord concerne les regions
frontalieres, mais ils se sont etendus et
amplifies a partir des annees 1970 a
1980, lorsque les cycles de secheresse
ont frappe durement les cheptels des
pasteurs saheliens : avant l’indepen-
dance, de jeunes Touaregs nigeriens
partaient s’employer dans le Sahara
algerien une fois les recoltes achevees.
C’est surtout dans les annees 1970 que
la presence nigerienne a cru^, au point
qu’en1985 leNigeradecided’ouvrir un
consulat a Tamanrasset (Gregoire,
1999) ; au Kanem, au nord du lac
Tchad, les flux de travailleurs, jusque-la
a destination des chantiers de l’Afrique
centrale, se sont orientes vers les
opportunites d’emplois bien remuneres
qu’offrait la Libye,mouvement facilite par
la presence de communautes touboues
dans les oasis du Sud libyen (Clanet,
1981). Le flux d’emigration ainsi
enclenche concernait, selon des compta-
ges partiels, lamoitie des chefs de famille
entre 1972 et 1979.
Dans le Sahara central, la correlation
entre l’urbanisation et « les crises du
pastoralisme », selon l’expression de
Bourgeot (1995), est indeniable. Des
les annees 1960 a 1970, de nombreu-
ses regions ont ete concernees par cette
urbanisation liee aux flux migratoires
transfrontaliers. A Tamanrasset, par
exemple, de nombreux refugies ont
afflue, d’abord accueillis et integres
dans les annees 1960 a 1970, puis
reconduits depuis les annees 1980.
Neanmoins, on denombrait
40 478 refugies en 1986 dans les
camps frontaliers de Tin Zaouatene, In
Guezzam, Timiaouine et Bordj Badjı¨
Mokhtar (Blin, 1989). Ils auraient ete
60 000 avant le debut des reconduites.
L’appauvrissement croissant des Toua-
regs a contraint les plus leses a se
sedentariser dans des conditions dra-
matiques. Deux principaux cas de figure
se sont presentes : leur installation en
peripherie des villes, moyennes et
grandes, ou leur regroupement dans
des camps de refugies. Durant les
annees 1980 a 1990, lorsque les foyers
de turbulence et les cycles de secheresse
ont pris de l’ampleur au Sahel, les flux de
refugies se sont intensifies : pres de
140 000 Saharouis se sont installes a
Tindouf, dans l’extre^me sud-ouest
algerien, plus de 50 000 Touaregs
maliens et nigeriens se sont fixes entre
Adrar et Tamanrasset (Bisson, 2003) et
dans des camps frontaliers en Algerie (In
Guezzam, Bordj El Mokhtar, Tin Zawa-
ten, Timiawin). La Libye a ete concernee
par ces flux, mais aussi par l’arrivee de
dizaines de milliers de refugies et de
rapatries libyens qui se sont installes
dans toutes les localites du Sahara
libyen (Oubari, Ghat, Ghadames,
Sebha) lors de la guerre entre le Tchad
et la Libye (1973 a 1994).
Les crises climatiques ont donc, a
l’evidence, perturbe cycliquement les
economies saheliennes durant les
annees 1970 et 1980, poussant de
nombreuses communautes pastorales
du Tchad, du Niger et du Soudan sur
les routes migratoires a destination de
N’Djamena, Niamey ou Khartoum,
capitales de ces Etats. Le phenomene
a ete analyse sur le moment, mais ses
consequences a long terme demeurent
encore insuffisamment fouillees. Pour en
rester au cas du Soudan, il apparaıˆt
qu’en 30 ans, les pasteurs du Darfour
ont trouve dans la migration un moyen
d’attenuer les consequences dramati-
ques des secheresses des annees
1980. Ils sont plusieurs dizaines de
milliers a avoir pris le chemin de la
capitale, Khartoum, ou bien des Etats
voisins, repondant a la penurie chro-
nique de main-d’oeuvre des regions et
des pays ou les grands travaux se
multipliaient (Sahara algerien et libyen,
Golfe arabo-persique. . .). Des recher-
ches menees a differentes periodes au
Tchad et au Soudan, aupres de popu-
lations frappees par les cycles de
desertification (Clanet, 1981 ; Hamid
et al., 2005), estiment qu’un homme sur
cinq est aujourd’hui en migration et
procure des revenus reguliers a sa
famille. De plus, au fil des annees,
nombre de ces eleveurs se sont recon-
vertis en travailleurs saisonniers, en
petits commerc¸ants ou en negociants
en betail, animant un vaste espace
migratoire et commerc¸ant qui court des
rivages de la Mediterranee a ceux de la
mer Rouge. N’est-ce pas la une maniere
durable de repondre au probleme de la
secheresse et des aleas economiques
qu’elle induit, ce qui remet en question
toute causalite simple entre desertifica-
tion et migration ?
Ces populations pastorales ont cherche
a repondre au probleme de la
secheresse, et des aleas economiques
qui en resultent, par un redeploiement
des sources de revenus sur un espace
plus etendu que tissent migrants,
eleveurs et commerc¸ants. Pourtant,
lorsque la frontiere entre le Soudan et
la Libye a ete fermee en 2003, a la suite
de l’aggravation du conflit du Darfour et
de pressions croissantes sur les migrants
devenus clandestins, les consequences
ne se sont pas fait attendre :
impossibilite pour les Darfouriens de
Libye de rentrer chez eux par la voie
directe, baisse des remises a leur famille,
effondrement de l’economie des petites
villes qui vivent de la circulation des
migrants. Ainsi, a Dongola, derniere
ville soudanaise avant la piste pour la
Libye, la fermeture de la frontiere a
entraıˆne le declin du marche d’ou
partaient les camions puisque, en un
an, 80 % des commerces ont disparu.
Des dizaines de « Dongola » sont
aujourd’hui en crise dans tout le Sahara,
et les causes en sont politiques et non
environnementales.
La multiplicite des flux migratoires parti-
cipe des reponses locales apportees par
les populations des bourgades tra-
versees aux problemes dont elles
pa^tissent. L’une d’elles est la migration
temporaire ; la seconde consiste a tirer
parti du transit des migrants.
Les impacts urbains selectifs
de la migration transsaharienne
La circulation des hommes et des mar-
chandises tisse entre les po^les de l’urba-
nisation saharienne des liens durables,
qui permettent aux personnes de trouver
de nouvelles ressources et aux
agglomerations de diversifier leur profil
souvent caricature de « villes d’Etat
monofonctionnelles ». Ces localites enre-
gistrent en effet des taux de croissance
spectaculaires, dopes par une economie
du transit en pleine expansion.
En un sens, la circulationapris le relais de
trois decennies d’intervention etatique
comme moteur des mutations saharien-
nes. Cependant, alors que le traitement
egalitaire territorial etait au coeur des
politiques publiques d’amenagement du
Sahara maghrebin – bien qu’il faille en
nuancer les resultats (Co^te, 2002) – la
circulation des hommes et des marchan-
dises a des impacts beaucoup plus
selectifs, car elle ne concerne que les
localites qui jalonnent les pistes et les
routes empruntees par les migrants et
les commerc¸ants.
On peut en effet reperer l’emergence,
vers le milieu des annees 1990, de villes
de transit au croisement des principales
routes vers lesquelles convergeaient les
grands flux de circulation transsahariens
(Bredeloup et Pliez, 2005). Ces flux se
sont densifies, puisque les migrants
d’Afrique occidentale et centrale
empruntaient les me^mes modes de
transport que les migrants saheliens
precedemment cites. Ces villes-carre-
fours comptent aujourd’hui plusieurs
dizaines de milliers d’habitants, car
elles enregistrent depuis plusieurs
decennies des taux de croissance spec-
taculaires, accueillant tour a tour des












































paysans qui ont quitte les oasis, des
nomades, des refugies et des migrants.
Elles sont en consequence a la fois des
po^les administratifs regionaux et des
haltes sur les routes migratoires. C’est le
cas de Sebha (figure 2), principale
« porte d’entree » en Libye depuis le
Niger et le Tchad, ou pres de 40 % de la
surface de la ville correspondent a des
quartiers habites par des refugies ou des
migrants ; Tamanrasset en Algerie, Kou-
fra en Libye (figure 3) et Assouan en
Egypte presentent des profils similaires
sur les routes nigerienne et soudanaise.
Les bourgades-relais de quelques mil-
liers d’habitants se sont multipliees aux
croisements secondaires de routes ou
aux points de rupture entre les routes
asphaltees et les pistes, comme Dirkou
(Niger), Dongola (Soudan), Faya
(Tchad). Le phenomene se calque sur
les trames urbaines. Dans la plupart des
localites du Sahara algerien, par exem-
ple, la presence subsaharienne est
estimee a 20 % au moins de la popula-
tion (Spiga, 2005a). En Libye, en
1973, a l’exception des principaux
centres urbains, tels que Sebha, Koufra
et Ghat ou les migrants trouvaient
aisement a s’employer, la plupart des
villages et des bourgs comptaient moins
de 5 % de personnes n’ayant pas la
nationalite libyenne, selon le recense-
ment general de la population. Entre
1973 et 1984, les residents n’ayant pas
la nationalite libyenne se sont diffuses
dans l’ensemble de la region puisque, si
10 agglomerations seulement en
1973 comptaient plus de 10 %
d’immigres, elles etaient deja 35 dans
ce cas en 1984 ; dans les plus impor-
tantes, le rapport moyen etait d’un
migrant pour cinq habitants.
Mesurer l’impact environnemental
precis de la migration dans les villes
du Sahara est de l’ordre du chantier, et
non du bilan, bien que l’on puisse
suggerer que le ro^le des migrants se
limite a celui de revelateur de problemes
preexistants, plus qu’a un nouveau
facteur de risques. La presence de
migrants participe d’evidence a la
fragilisation des environnements
urbains : ils contribuent a l’etalement
des villes, generalement dans les sites a
risques (inondations, crues), comme a
Tamanrasset ou l’extraction d’argile et
de sable, utilises comme materiaux de
construction dans les quartiers informels,
fragilise les sols ; a Gao (Mali), ou les
habitants de plusieurs quartiers se sont
specialises dans l’accueil des migrants
en transit, la degradation du couvert
vegetal periurbain s’accelere, car la
demande en combustible et l’elevage
croissent rapidement (Spiga, 2005b).
Figure 2. Migrants et refugies en peripherie de Sebha, Libye.
En peripherie de la ville de Sebha, capitale administrative du Fezzan qui compte plus de 100 000 habitants,
la guerre entre la Libye et le Tchad (1973-1994) et les cycles de secheresse ont conduit a une extension
urbaine informelle, ou se sont installes en tres grand nombre les refugies puis les migrants subsahariens. Elle a
ete rasee en 2004.
Source : cliche Pliez, 2000 (Pliez, 2003).
Figure 3. Koufra, comptoir transsaharien et porte d’entree des migrants depuis le bassin du
lac Tchad vers la Libye.
Le long de la rue centrale, au coeur de la ville d’Etat, des entrepo^ts servent a stocker des marchandises,
acheminees elles aussi entre le Tchad et la Libye, le plus souvent sur les me^mes camions Mercedes qui amenent
les migrants.
Source : cliche Pliez, 2005 (Bredeloup et Pliez, 2005).












































Le developpement des transports trans-
sahariens, induit par ces circulations, a
en outre eu pour corollaire la multiplica-
tion des espaces de transport et de
maintenance des vehicules autour des
villes de transit, ce qui pose avec acuite
la question de l’evacuation des huiles
usees et des depo^ts sauvages de car-
rosserie ou de pneus. Les migrants
s’exposent donc a des degradations
environnementales de divers ordres,
liees a l’association quasiment systema-
tique de l’habitat et du transport, et au
sous-equipement de quartiers ou
l’absence d’evacuation des eaux et de
gestion des dechets a des consequences
negatives au plan sanitaire.
Pour autant, on ne peut reduire les
migrations a l’introduction d’un « pro-
bleme supplementaire » venant s’ajou-
ter aux difficultes environnementales
multiples qui se posent deja aux villes.
Les campagnes oasiennes, dont la
mutation est une consequence de l’urba-
nisation generalisee, constituent de ce
fait un observatoire privilegie.
Les migrants, indispensables
au reverdissement du Sahara libyen ?
Quoique ancienne, l’activite agricole du
Sahara libyen connaıˆt depuis une ving-
taine d’annees des mutations importan-
tes, en lienavecun faisceaudeconditions
favorables. La possibilite de produire a
contre-saison constitue la principale rai-
son du succes de l’agriculture saharienne
maghrebine. La privatisation de l’agri-
culture « bureaucratique » (figure 4), a
partir des annees 1990, a incite les
familles a investir dans ce secteur. Dopee
par l’urbanisation et par la tertiarisation
des societes qui ont contribue a un essor
rapide de la demande en fruits, legumes
et viandes, a la fois en quantite et en
qualite, l’agriculture offre des comple-
ments de revenu non negligeables. Les
pouvoirs publics ont, laaussi, joue un ro^le
determinant en ameliorant la qualite des
reseaux routiers, en multipliant les politi-
ques incitatives (forages, aides, etc.) et,
parfois, en subventionnant le prix de
l’essence. Mais, alors que le Sahara est
aujourd’hui apparemment clos dans les
frontieresdes Etats, et que les ponctions et
les transferts d’eauxdestineesauxgrands
projets hydro-agricoles se multiplient, il
apparaıˆt souvent que cette abondance
inedite contraste avec une penurie chro-
nique de main-d’oeuvre. Ainsi, l’objectif
eminemment politique de faire « rever-
dir » le desert s’accompagne souvent de
la necessite d’attirer de l’etranger des
travailleurs agricoles la ou, un demi-
siecle plus to^t, le foyer d’emigration
rurale semblait ne jamais devoir se tarir.
On assiste en consequence, partout, a
un profond remodelage des paysages
(Co^te, 2004 ; Co^te, 2012), avec la
juxtaposition de perimetres etatiques et
de parcelles privees plantees en vergers,
fourrages, oignons, lesquels sont
ecoules sur le marche national, voire
exportes. C’est autour des grandes villes
que les changements sont les plus
spectaculaires, notamment a Sebha
(Libye), marche de consommation de
plus de 100 000 habitants dont la
couronne periurbaine fait l’objet de tres
vifs mouvements de speculation dans le
foncier agricole. Les nouvelles exploita-
tions se situent generalement le long des
axes routiers, situation logique pour des
cultures orientees vers la demande
locale et celle des foyers de peuplement
littoraux. Le decalage entre la surface
occupee par les palmeraies et celle des
nouveaux jardins est spectaculaire, a la
hauteur du vaste marche de consomma-
tion que constitue la ville. Ce sont des
dizaines d’exploitations agricoles de
mise en valeur individuelle, productrices
de fruits et de legumes pour l’ensemble
de la Libye, qui fonctionnent gra^ce a la
presence des migrants, en transit ou
saisonniers : Subsahariens, Egyptiens et
Asiatiques participent pleinement de la
« renaissance rurale » du Sahara. La ou
leur presence est a la fois la plus
importante et la plus diffuse, beaucoup
ont trouve a s’employer comme cultiva-
teurs dans les oasis et a se loger dans
l’habitat en terre, dequalifie par les
« autochtones » citadinises. La partici-
pation des migrants a la preservation du
patrimoine oasien est donc bien reelle :
ils investissent et renovent des villages
(ksour) et fournissent une main-d’oeuvre
bon marche indispensable a l’entretien
des jardins et des systemes d’irrigation
seculaires.
La ceinture agricole de Sebha se double
de plusieurs marches et de nombreux
enclos a betail, ovins et dromadaires,
aux portes me^mes de la ville. De me^me,
des citadins possedent des moutons et
des chevres, qu’ils font garder en
peripherie urbaine par des nomades
saheliens fixes aux alentours. Surtout,
Sebha est un marche a l’echelle du
Sahara, ou sont achemines des trou-
peaux eleves au Niger et au Tchad, a
destination des marches urbains de
l’ensemble de la Libye. A Koufra, ce
negoce a pris une telle ampleur que le
perimetre agricole de la ville, le plus
vaste du pays, ne suffisait plus au
tournant des annees 2000 a nourrir le
betail en transit ; en consequence de
quoi, les transporteurs charges de
convoyer ovins et camelins vers le nord
effectuaient la descente vers le sud avec
du trefle produit dans les exploitations
littorales. De l’Algerie a l’Egypte, les
marches se multiplient aujourd’hui, les
eleveurs specialises dans l’exportation
de betail venant vendre leurs troupeaux
depuis le Niger, le Tchad ou le Soudan.
Les exemples de liens entre migrations et
agriculture pourraient e^tre multiplies a
foison, y compris dans la maniere dont
les dirigeants politiques de la region se
sont saisis de la question. La
geopolitique prend alors le dessus,
parfois pour ouvrir les frontieres aux
Figure 4. Le perimetre agricole etatique d’Oubari, Libye.
En peripherie de la ville d’Oubari, dans le Fezzan, le perimetre agricole cree ex nihilo se compose de fermes
(en bout de parcelles). Celles-ci sont inegalement exploitees. Des refugies nomades toubous se sont installes
aux marges du perimetre, a proximite de la route qui mene vers Ghat et la frontiere algerienne. Ils fabriquent
du charbon en taillant les arbres qui servent de brise-vent.
Source : cliche Pliez, 2000 (Pliez, 2003).












































migrants des Etats allies de la Libye.
Rappelons par exemple qu’apres avoir
rompu les relations diplomatiques avec
l’Egypte en 1977, Kadhafi a relance le
dialogue en 1989 en proposant au
president egyptien Moubarak que les
agriculteurs egyptiens viennent travailler
dans les nouvelles parcelles agricoles
mises en valeur le long du trace de la
Grande Riviere artificielle. A partir de
1992, des conventions bilaterales ont
ete signees pour formaliser leur accueil.
En 1998, le Guide libyen a la recherche
d’allies dans ses initiatives diplomati-
ques pour la levee de l’embargo onusien
qui pesait sur le pays, a declare que la
Libye avait besoin d’un million de
paysans egyptiens afin de mettre la
terre en valeur. En 2002, Kadhafi a
proclame que la Libye avait d’enormes




Poser la question de l’impact des migra-
tions, en l’occurrence transsahariennes,
au sein d’un processus d’urbanisation
dont on saisit a peine l’ampleur, et pas
davantage la pluralite desmanifestations
qu’il genere, ne peut e^tre fait dans
l’espace d’un article ; surtout lorsque
celui-ci s’accompagne d’un regard porte
a partir d’une entree precise sur un theme
qui necessite une large ouverture pluri-
disciplinaire. On peut neanmoins s’auto-
riser a reperer des continuites entre un
« avant » et un « apres », que l’ampleur
de l’urbanisation a introduits dans les
mutations du Sahara contemporain.
Les villes sahariennes d’hier, animees
par les circulations commerc¸antes,
creaient leurs campagnes afin d’alimen-
ter ceux qui y vivaient ou y passaient a
chacune de leurs etapes. Les villes
sahariennes contemporaines chapeau-
tent des reseaux urbains ancres aux
territoires nationaux, et les campagnes
qui les environnent sont inscrites dans
des marches speculatifs de production
agricole. Ainsi, creees par les mouve-
ments, les villes et les campagnes du
Sahara dependent encore aujourd’hui
des migrants et des commerc¸ants qui y
transitent et y negocient. Cette facette
occultee des relations urbanisation-envi-
ronnement-migration nous rappelle que
la gestion de la distance par la mobilite
ne peut pas e^tre reduite a un sympto^me
de la desertification. Elle est parfois
aussi la reponse trouvee par les popu-
lations aux problemes environnemen-
taux auxquels elles sont confrontees.
En apparence, rien de nouveau a cela,
juste une continuite. Pour autant,
l’acceleration, la diversification et dans
certains cas la massification de ces
mobilites internationales posent des ques-
tions nouvelles, qui font echo a l’actualite
des formes spatiales reticulaires en
domaine aride. Le recent rapport des
Nations unies sur l’etat des lieux des
deserts et de la desertification dans le
monde (UNEP,2006) consacre unencart
au theme des villes et des deserts, en
soulignant que le developpement urbain
est compact et econome en termes
d’etalement spatial, laissant ainsi davan-
tage d’espace aux activites compatibles
avec l’environnement, comme le tourisme
et les loisirs. Mais cela ne vaut pas
partout, en tout cas pas dans le Sahara
soumis depuis une dizaine d’annees a de
multiples turbulences. Cela dit, le para-
doxe est frequent qu’au sein des Etats
concernes, les regions les moins arides et
les plus fertiles sont generalement aussi
les plus densement peuplees.Nepouvant
que difficilement inflechir ce processus,
les acteurs publics et prives de
l’amenagement traitent les deserts
commede vastes reserves foncieres, pour
le developpement de projets agricoles et
pour le deplacement des industries les
plus polluantes, la ou les concentrations
urbaines seraient moins onereuses a
developper que l’agriculture fondee sur
une technicite cou^teuse.
Un tel renversement de perspective
paraıˆt encore bien utopique, mais
pointe le fait que l’urbanisation a une
forte probabilite de devenir a terme une
solution, et plus seulement un mal
necessaire au Sahara – a la condition
de considerer l’ensemble des acteurs qui
participent a sa perennisation. &
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